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L 'univers romanesque du XVIIIe siècle est un espace où l'écrit
circule, discrètement sous la forme d'un billet adroitement

dissimulé dans le pli d'un vêtement ou avec l'ostentation de ces bi­
bliothèques exposées aux regards, aux commentaires et à la critique
des personnages qui les visitent.

La question soulevée par ce volume impose de centrer le propos
sur l'une des deux modalités de l'écrit dans la fiction: l'imprimé. Non
sans préalablement réfléchir sur la distinction que cela suggère, et
remarquer que d'eux-mêmes les romans du XVIIIe siècle ont souvent
opéré une répartition en attribuant au manuscrit son espace de
prédilection-c'est la préface et sa thématique du manuscrit trouvé,
où le roman pose la question de son origine, de sa genèse et de
sa référentialitél-et à la représentation de l'imprimé le récit lui­
même, qui orchestre la rencontre des personnages avec des livres
faits, déjà écrits et publiés, ou avec des collections ordonnées de

1 Voir à ce sujet les travaux et la rénexion deJan Herman: «Manuscrit trouvé et interdiction
du roman», Le Roman des années trente. La génération de Prévost et de iVlmivallx, sous la di­
rection d'Annie Rivara (Saint-Êtienne: Presses de l'Université de Saint-Êtienne, 1998), pp.
103-18; Le topos du manuscrit trouvé. Hommages à Christian Ange/et, SOllS la direction de Jan
Herman, Fernand Hallyn avec la collaboration de K1'is Peeters (Louvain et Paris: Peeters,
1999).
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livres. 2 Dans la préface, le devenir-livre, dans le texte, l'être-livre.
Dans cette configuration-fondée sur des dominantes et non sur
des exclusions strictes entre le texte et le paratexte-le roman
épistolaire vient jouer les trublions, mêlant la lecture des lettres,
formes manuscrites, à celle des livres, dans une apparente con­
tinuité que sait dénouer un personnage de Rousseau dans La Nou­

velle Héloïse, Milord Edouard affirman t qu'on peut se passer des livres
mais pas des lettres de ses amis.

Le choix entre représentation du manuscrit ou de l'imprimé dans
la fiction nous semble être, en fait, une véritable option littéraire,
la différence de statut de l'objet écrit selon qu'il est issu d'une
main ou d'une machine ayant toute son importance dans la trame
romanesque, et impliquant certaines relations entre les personnages
et des usages spécifiques de l'écrit. Est-il par exemple sans inci­
dence que le roman classique, tel que Mme de Lafayette le modèle
à la fin du XVIIe siècle, emploie de préférence (et même exclusive­
ment dans La Princesse de Clèves) l'écrit manuscrit? Ce choix renvoie
peut-être à une certaine méfiance aristocratique face à l'imprimé3

et exprime un désir de restreindre le cercle de la communication
entre des personnages du même monde, en commerce intime, en
dehors de la publicité sans pudeur de l'écrit imprimé. Consciem­
ment ou non, les romancières qui au XVIIIe siècle s'inscriront dans
cette lignée littéraire, comme Mme de Tencin ou bien Mme Ricco­
boni, quand elle pratique ce genre avec l' HistoiTe de lWonsieur le 11la-r­

quis de C1-eSSY, éviteront la représentation littéraire de l'imprimé dans
leurs romans pour mettre en scène seulement l'écrit manuscrit. 4

En passant, on rappellera que dans Le Roman bOU'lgeois, Furetière
avait, à la différence de Mme de Lafayette et quelques années avant

2 Nous nous permettons de renvoyer à Livre el leelure dans les rolllans de langue fmnçaise IIU

XI'II! siècle (Paris: Presses universitaires de France, 2002), à paraître.

3 Henri:Jean Martin, Hisloi/'e ellJollVoirs de /,èr.ril, seconde édition (Paris: Albin Michel, 1996),
p.305.

4 Mme de Tencin, Mémoires du Comle de Comminge (1735; Paris: Desjonquères, 1996); Le Siège
de ClIlllis, nouvelle hislorique (La Haye:]. Neaulme, 1739; Paris: Desjonquères, 1983). Certes,
dans Les MalheurJ de /'1I'/110Ilr de Mille de Tencin, on aperçoit l'héroïne livres en main
(des romans), mais justement elle est rOlllrière, Les Malheurs de l'amollr (1747; Paris: Des­

jonquères, 2001), p. 43. Le cas de Mme Riccoboni est intéressant car s'il n'y a aucun livre
dans Hisloire de Monsieur le marqllis de Cressy' (1758), roman à la manière de Mme de Lafay­
ette, Nouvelles fmnçllises dll Xl'llf sièrle (Paris: Livre de Poche, 1994), les livres foisonnent en
revanche dans Lellres de Fanlli BlIllad (1757), dans Lellres de 1Il)'lad)' Jlliielle Calesu)' (1759),
dans Lellres d'ltlisabelh-SoIJhie de \fallière ri Louise-Horlense de Canlelell, son amie (1772).
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elle, laissé toute la place que la réalité contemporaine lui donnait, à
l'imprimé parmi les lectures de ses personnages.

Mettons donc de côté pour l'heure ces lettres, billets, registres
divers, livres de compte, bouts de papier griffonnés, manuscrits
clandestins ou cahiers personnels d'extraits de lecture qui traînent
parmi les effets des personnages de roman pour nous consacrer de
préférence à l'imprimé romancé dans tous ses états: livres et «non­
livres»," brochures, gazettes, papiers publics, almanachs, alphabets,
livres de cuisine, affiches placardées sur les murs. Entre les pages des
romans, se cache en effet une masse étonnante de textes imprimés,
lus ou parfois simplement posés là par les personnages, comme si
le lecteur de roman en quête d'un simple divertissement ne pou­
vait s'en tirer à si bon compte, et devait constamment lire au-dessus
de l'épaule du personnage d'autres textes qu'il n'avait pas cherchés.6

*Avant de plonger dans l'abondante thématique romanesque de
l'imprimé, il nous faut formuler les questions qui guideront notre
approche. Quels sont les rapports du roman avec la forme im­
primée? «The novel is perhaps the only literary genre which is es-

5 NOliS empruntons l'expression «non-livre» à Nicolas Petit, L'{jJhémère, l'orcasiollnel pile non
livre. Xl·e -.\l'ltf sièrle (Paris: KJincksieck, 1997).

6 L'espace romanesque ménage aussi à j'imprimé ses lieux spécifiques de diffusion et de
commerce: la librairie est un lieu que les personnages continuent à fréquenter-comme
dans les romans du X\'lI

e siècle, FmI/cial/ de Sorel, par exemple-mais de plus en plus ce
sont les livres qui se déplacent grâce à la figure mobile du colponeur que célèbre, notam­
ment, un recueil de contes, les iv/émoires de l'Aradémie des rolporteurs (Paris: de l'Imprimerie
ordinaire de l'Académie, 1748), écrits par Caylus, Duclos, Crébillon fils, Voisenon, Piron.
Plus rarement en re"anche sont évoqués les lieux de fabrication du livre. L'imprimerie ou
la presse inspirent quelques scènes de clandestinité comme dans Le Diable boiteux (l 707) de
Lesage (dans Romal/riers du x1'IIf sièrle [Paris: Gallimard, 1987], p. 327) et jusqu'à Pauliska
(1798) de Révéroni Saint-Cyr où la presse mise en scène est celle de faux-monnayeurs et
est étrangement détournée, servant à mellre à mon un homme par strangulation (Paulis/w
ou la jJP/'versité modeme [Paris: Desjonquères, 1991], p. 98). A ce sujet, il nous semble que
le X\'lIle siècle ne connaît pas de roman de l'imprimeur (sinon de façon latente chez Rétif)
et qu'il faut allendre f.es Illusions jJP/'duesde Balzac pour que celle figure, ainsi que le pro­
cessus de fabrication mécanique du livre, constituent \'l'aiment un sujet de roman-à un
moment où le roman s'interroge peut-étre avec inquiétude sur son devenir d'objet cul­
llIreJ de masse et où interviennent des innovations techniques dans la fabrication des livres.
Pour les romanciers du X\'IIJ" siècle, l'anisanat du livre et sa fabrication ne semblent pas en­
core être des matrices narratives, alors que l'est de façon presque obsédante l'autre bout
de la chaîne: la lerturedu livre. L'imprimé quand il apparaît dans les romans du X\111

c siècle
est donc un produit tout fait, saisi dans son achèvement, qui se tait sur les éventuels aléas
de sa production. Etrange silence à une époque où la fabrication du livre est une véritable
aventure.
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sentially connected with the medium of print»/ écrivait Ian \Vatt
dès 1957, associant le développement du lectorat en Angleterre au
XVIIIe siècle à celui de la diffusion du roman. Or si l'on examine les
romans eux-mêmes, la présence massive d'objets imprimés, de livres
surtout-combien de personnages surprend-on «un livre à la main»,
dans une scène qui se trouve dans presque tous les romans du XVIIIe

siècle-constitue une autre forme de ce lien essentiel entre roman
et livre, entre roman et imprimé, et il s'agira, dans les pages qui
suivent, de voir quelle place la représentation du livre a pu ménager
aux autres objets imprimés, y compris les plus humbles et les plus
périssables, ceux qui ont moins bien résisté au temps que les livres
mêmes. On s'efforcera de rechercher ces scènes où le roman se fait
musée ou conservatoire de la matière imprimée.

Le roman de cette période pense intensément la forme imprimée,
sa propre forme donc, en même temps qu'il réfléchit à ses effets de
lecture. Le contexte anti-romanesque, la reprise des attaques contre
un genre rudement critiqué tout au long du siècle et jusque dans
les années 1780, peut expliquer en partie cette observation du ro­
man par lui-même, cette involution qui, pour réflexive qu'elle soit,
n'en est pas moins inventive. Que veut dire le roman en insistant
à ce point sur sa nature d'objet imprimé? Pour répondre vraiment
à cette question, il faudra aller au-delà du seul espace de la fiction.
Considérant que la fictionnalisation intense du livre dans le roman
au Xvme siècle est un signal qui veut attirer l'attention du lecteur
non seulement sur le texte mais aussi sur la matérialité du roman
comme objet imprimé, matérialité où peuvent se loger des éléments
expressifs forts, qui convergent avec et renforcent les messages tex­
tuels, considérant que le roman de cette période, en pleine bataille
littéraire pour sa reconnaissance, joue son va-tout, fait feu de tout
bois, a recours à tous les moyens expressifs y compris ceux de la
forme-à une époque où l'art de l'imprimerie artisanale est à son
sommet, et où celui des romanciers peut s'adosser à celui des im­
primeurs, typographes, illustrateurs, vignettistes-nous avons porté
notre attention à l'entour extratextuel des fictions pour y chercher
des éléments d'expressivité qui pouvaient intervenir dans la lec­
ture, en conforter les effets, en accroître les significations. Or cette
démarche-qui s'est centrée sur la thématique de l'imprimé dans

7 lan Watt, The Rise of the Novel (London: Chatto and Windus, 1957), «The Reading Public
and the Rise of the Novel», chap. 2, pp. 35-59.
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l'espace visuel du roman-nous a paru suffisamment fructueuse
pour en rendre compte ici. Articuler la mise en fiction de l'imprimé
dans les romans du XVIIIe siècle à la façon dont la fiction est à son
tour mise en imprimé est donc l'un des objectifs de cette étude.
L'idée d'une étroite convergence expressive entre le texte et sa
forme imprimée n'est d'ailleurs pas moderne: avant d'avoir été for­
mulée théoriquement par un spécialiste comme D.F. McKenzie dans
La Bibliographie el la sociologie des lexlesS et d'avoir animé les travaux
de certains représentants de la bibliographie matérielle,9 elle a été
expérimentée par des auteurs du XVIIIe siècle: «Ne convient-il pas
que l'impression d'un Livre réponde au Livre même?», écrit par ex­
emple Louis-Antoine Caraccioli dans Le Livre à la mode (1759) ,10 sorte
de manifeste en faveur d'une expressivité conjointe du texte et de sa
forme, Voyons maintenant ce qu'en ont fait les romanciers.

Les formes de l'imprimé dans la fiction:
de l'affiche à la brochure

Si l'une des questions que se pose le roman au cours du xvme siècle
est celle de sa place au sein de la production imprimée et en par­
ticulier de la reconnaissance de son statut de livre parmi les autres
livres, digne ou non de prendre place au sein de la bibliothèque des
genres littéraires, il n'en accueille pas moins les formes plus mod­
estes de l'imprimé, celles qui étaient plus diffusées que lui mais

8 D.F. McKenzie, La Bibliographie el la sociologie des lexies (édition originale en anglais, 1986;
Paris: Éditions du Cercle de la Librairie, 1991).

9 Notamment ceux de Giles Barber, par exemple dans son article «Voltaire et la présentation
typographique de Candide», Tmsmissione dei lesli a slam/)(l nel periodo modemo, 1 seminfH'io
inlemazionale (Roma: 23-26 mars 1983, A cura di Giovanni Crapulli, 1985), pp. 151-69.

10 Louis-Antoine Caraccioli, Le Livre il la IllOde. (A VI::RTE-Fu':Il.LE, De l'Imprimerie du PRI:"TDIS,
au Perroquet. L'A:":"ü: :"Ol;\'ELLE [1759]), préface, p. x. Après une première édition en
noir, le livre est publié en plusieurs versions colorées, en vert, en rouge, et à chaque fois,
sous le mème titre, un texte s'adapte à la sémantique de la couleur. Voici par exemple
l'Epitre dédicatoire de la version rouge du Livre ci la mode. Nouvelle édition, Marquetée,
polie & vernissée. En Europe, chez les Libraires, 1000700509: «Aux Messieurs et Dames à
vapeurs. Messieurs et Mesdames, La couleur verle n'a)'anl duré que huil jours, ainsi que Ioules
les modes, je vous offre le plus beau des vermillons, lei qu'il brille sur vos visages magnifiquemenl, &
jtll7eusemenl el/lu minés, & lel ,/u 'il doil élre selon l'avis des plus habiles Tronchins, pour enjoliver &
éga)'er vos va/Jet/rs. Quel plaisir de retrouver sur un papier l'expression méme de vos clwrmanles[ig­
ures, & d)' voir ce joli coloris qui pare aujourd'hui les ph)'sionomies de rIOs Pelils-Mai/res & de
nos Peliles-NIa il l'esses, vraimenl habiles dans l'aI'l de se peindre IIvec élégance! Cel Ouvmge va de­
venir un Illmis, où vos inquiétudes noires vellanl li s'évlI/Jorer; il ne vous reslem que des langueurs
agréables, pro/Hes at/x genlillesses de la sociélr. j'ai voulu aller par gradalion du noir au venl, & du
venl li la couleur de rose pour vous proUVel; ,IIEÇSIEURS & ,llESD.·\,l/t;Ç, 'lue dans Ioules les nuances, je
suis égalemenl, Votre admirateur & votre serviteur».
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moins prisées, objets ordinaires et fragiles que l'intensité de leur
usage a fait disparaître, et dont un ouvrage récent de Nicolas Petit,
L'Éphémère, l'occasionnel et le non livre, a présenté un catalogue com­
menté et une très intéressante typologie. Cette présence discrète,
peu remarquée et apparemment peu remarquable, mérite pourtant
qu'on s'y intéresse car elle invite à relativiser la place du livre mis
en fiction, et à l'envisager comme un cas particulier-certes domin­
ant en nombre et en prestige-de la circulation imprimée dans les
fictions. L'amplitude de la mise en scène de l'imprimé dans la fic­
tion montre de façon évidente que ce qui est en jeu est moins un
tête-à-tête réflexif du roman qui se regarderait lui seul au miroir de
la représentation-comme ce fut peut-être le cas dans les fictions
baroques-qu'un brassage généreux de l'écrit imprimé et un an­
crage au sein de cet univers de papier. Cette cohabitation remet en
cause l'idée selon laquelle le roman du XVIIIe siècle a longtemps tenu
à l'écart cette matière, comme on a pu l'écrire,11 et il n'y a aucun
mépris du roman pour ces objets, qui sont d'ailleurs vite investis de
fonctionnalités diverses dans les récits. Elle invite aussi à souligner
que l'acte de lecture dans les fictions se porte au-delà du seul livre et
s'exerce sur une foule de supports, activant chez les personnages de
roman une démarche herméneutique tous azimuths.

Le plus visible de ces objets imprimés, celui qui s'offre à la vue
de tous, est d'abord l'affiche plaquée sur les murs des villes, forme
d'écriture exposée mais destinée à s'effacer aussi vite qu'elle est
venue, à la différence des inscriptions monumentales que régulent
les pouvoirs de l'État et qui ont un tout autre rapport au temps.12
Les héros de roman ont souvent affaire avec les informations fu­
gaces qu'elle distille, Cil BIas par exemple en 1715, sur les murs
de l'Université de Salamanque: «Nous nous arrêtâmes auprès de
l'Université, pour regarder quelques affiches de livres qu'on venait
d'attacher à la porte. Plusieurs personnes s'amusaient aussi à les lire,
et j'aperçus parmi celles-là un petit homme qui disait son sentiment

II Denis Reynaud affirme que le roman «a progressivement (quoique timidement et tar­
divement) compris comment il pouvait intégrer à sa manière des textes imprimés d'une
nature différente» et situe cette évolution à la fin du X\111

c siècle, cf. «La lecture de la
presse dans les genres narratifs au X\111

c siècle», in L'l:preuve du lerlelll: Livres elier/ures da ilS

le ramaI! d'Ancien Régime, éd. J. Herman, P. Pelckmans (Louvain-Paris: Peeters, 1995). p.
387.

12 Armando Petrucci,jeux de lellres. Formes el usages de l'illSrri!Jlioll (Paris: Éditions de l'École des
Hautes Études en Sciences Sociales, 1993); La SC/1I1um. ldeologia e m!J!Jresell!azione (TOl'ino:
Einaudi,1980).
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sur ces ouvrages affichés» .13 Cil BIas passe son chemin, pourtant

cette affiche a délivré son message, ou plutôt ses messages. De quoi

s'agit-il? D'un prospectus publicitaire qui vante les livres des profes­

seurs de l'Université-ce que N. Petit dans sa typologie des ejJhemera

rattache au «paratexte».14 À ce titre, elle constitue un élément fort

de vraisemblance dans la description du cadre et du milieu où est

plongé le héros. Du point de vue de l'économie interne du roman,

cette affiche dit encore autre chose, en projetant symboliquement

sur l'espace romanesque l'image du destin qui aurait pu être ce­

lui de Cil BIas, voué originairement, rappelons-le, à une carrière

universitaire à Salamanque justement. Plus loin dans le roman, les

imprimés qui tapissent les murs de l'espace fictionnel donneront

encore à Cil BIas le même aperçu du destin qu'il a évité, lorsqu'il

se rend chez son ami Fabrice: «La chambre et l'antichambre étaient

tapissées de cartes géographiques, de thèses de philosophie, et les

meubles répondaient à la tapisserie».J5 Ici apparaît un autre de ces

imprimés de la littérature grise universitaire, ces thèses de philo­

sophie qui se présentaient sous la forme d'une «feuille enrichie

de gravures, et sur laquelle l'étudiant faisait imprimer les proposi­

tions qu'il soutiendrait pour obtenir sa licence ou son doctorat».16

On le voit, un romancier comme Lesage est très attentif à ces Tealia

d'encre et de papier qui tout en plaçant le lecteur en plein milieu

de l'univers évoqué, en créant un puissant effet de vérité, insèrent

le personnage dans un réseau signifiant, et lui donnent à lire son

propre itinéraire-la gravure imprimée des thèses de philosophie

côtoyant aussi la carte de géographie.

Dans Le Bachelier de Salamanque (1736), un autre personnage de

Lesage tombera lui aussi nez-à-nez avec une «pancarte» affichée sur

le mur d'une église: «Comme je traversais le Marché de Notre-Dame

del Mar, j'aperçus, à la porte de l'Eglise du même nom, plusieurs

personnes qui lisoient attentivement une pancarte qu'on y venoit

d'afficher. Curieux de la lire aussi, je fendis la presse pour m'en

approcher»,Ii L'incidence de cette rencon tre avec l'information in-

13 Lesage, Histoire de Cil Bias de Sanlillane (1715-35), ROll/anciers dll XI'Ille siècle, IV, 6, p. 734.

14 Petit, pp. 31, 223sq.

15 Cil Bias, \111, 13, p. 90S.

16 11 s'agit d'une note d'Etiemble dans son édition de Cil 13las, p. 1506. On trouvera la repro­

duction d'un placard de thèse dans l'ouvrage cité de Petit, p. 173.

17 Lesage, Le Bachelier de Salall/anf/lIe, 011 Les Méll/oires de D. Chémbin de la Ronda, tirés d'lin

IIUl/IIIScrit espagnol (Amsterdam: vVetstein & G. Smith, 1736), t. 2, chap. 7, p. 119.
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scrite sur l'affiche sera très différente par rapport à ce qui arrive à Cil
Bias, Don Chérubin apprenant qu'il hérite de son frère et qu'il peut
cesser sa carrière de pédagogue. Dans cet épisode apparaît la valeur
fonctionnelle fréquente de l'imprimé occasionnel dans les romans:
accessoire banal et indicateur de quotidienneté, il est aussi souvent
un vecteur d'information qui vient créer une brèche dans le récit
par une nouvelle inattendue, souvent l'accélère, en tout cas, le per­
turbe. <<J'allais me retrouver dans le dénuement le plus absolu, lors­
que le lendemain, une affiche tombant sous mes yeux, j'y lis qu'un
fameux distillateur de cette ville demande une femme pour rester
dans son magasin» écrit Pauliska dans le roman du même nom
de Révéroni Saint-Cyr (1798) .18 À la croisée des chemins, dans une
ville hongroise qu'elle ne connaît pas, l'héroïne voit cette affiche
dans la rue, se rend aussitôt à l'adresse indiquée, croyant y trouver
son salut: mais c'est un piège, elle se retrouve prisonnière de faux­
monnayeurs dans une imprimerie secrète, cachée sous le magasin et
dont les soupiraux sont battus par les eaux du Danube. On remarque
que dans ce roman fin de siècle, l'endroit où se trouve l'affiche
s'est indéterminé et s'est affranchi des lieux-Université, Église­
qui étaient traditionnellement ceux des pouvoirs de contrôle de
la production imprimée. Maintenant, c'est la rue qui parle, dans
son plus grand anonymat. Le danger de l'information ainsi diffusée
dans l'espace urbain est que, si elle est plus abondante comme l'ont
montré les historiens, elle est aussi devenue invérifiable. Pauliska en
fera cruellement les frais.

À la même époque, dans L'Enfant du carnaval de Pigault-Lebrun
(1796), c'est encore sur les murs de la ville-cette fois Paris-que
le héros Happy est chargé d'aller glaner des informations. Sous le
nom d'affiche, on trouve différents objets: les «Petites Affiches»,
annonces immobilières, que le héros doit passer en revue pour
«prendre une note exacte des immeubles à vendre»;19 mais aussi
les affiches de théâtre-Pigault-Lebrun est dramaturge avant d'être
romancier-que le héros, devenu auteur, regarde avec fébrilité pour
se convaincre de sa notoriété toute neuve: «Déjà ma pièce était sur
l'affiche: déjà je palpitais d'aise en lisant l'affiche; je courais de rue

18 Pauliska, p. 88.

19 Pigault-Lebrun, L'EIIJallt du Cf/nIava!. Histoire remarquable el surtout véritable, pour servir de
supplémellillux Rhapsodies du jOllr (1796; Paris: Desjonquères, 1989), p. 134.
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en rue pour le seul plaisir de lire l'affiche; si quelqu'un s'arrêtait
à côté de moi, il me semblait qu'il voyait sur mon front que j'étais
l'auteur de la pièce nouvelle, etje courais à un autre coin de rue lire
encore une autre affiche».20

Dans ce roman, la nécessité et la frénésie de savoir avant les autres,
d'obtenir l'information exacte, dans une période bousculée par
l'histoire, saisissent tous les personnages: «Un moment, répondit
M. Abell, je lis le Moming Chnmicle, qui annonce des événements
désastreux», ou plus loin <<J'envoyai acheter un almanach royal,
et j'y trouvai en effet le nom et l'adresse portés sur la lettre que
j'avais reçue».2! Avec le journal et l'almanach-ici un «almanach
royal», c'est-à-dire essentiellement un annuaire administratif-on
entre dans une autre typologie d'imprimés très présents dans les
romans, surtout dans la seconde moitié du siècle, les recueils d'infor­
mations périodiques. La gazette en fait partie: «Lucie, que cette
conversation ennuyait, pour la faire cesser, prit la gazette qui était
sur le comptoir; et ne fut pas d'une médiocre surprise d'y trouver
cet article», écrit Crébillon fils dans Les Hew-eux Orphelins (1754) à
propos de son héroïne Lucie réfugiée à Londres chez une lingère,
et qui apprend ainsi qu'elle pourrait rentrer chez son protecteur;22
ou encore, c'est à Hambourg, où il s'est enfui, que Toni apprend
par une gazette «étrangère» qu'il peut rentrer en France, dans
Toni et Clai1-ette de Bricaire de la Dixmerie (1773) .23 Dans ces ex­
emples, la gazette a bien pour fonction de faire surgir une infor­
mation et un événement nouveaux qui rompent le rythme du récit
et le font brusquement bifurquer, comme l'a montré Henri Lafon. 24

Ajoutons que la gazette, et plus généralement la presse périodique,
est particulièrement utilisée dans les romans pour les informations
transnationales, lointaines, son caractère impersonnel-par rapport
à la lettre-pouvant en aiguiser la cruelle brutalité: c'est le cas
dans L'Émigré où la mort de Saint-Alban parvient en Allemagne à la
Comtesse de Lœwenstein à travers les papiers publics. Notons enfin

20 L'En/anl dll (rIT/wval, p. 187.

21 L'/:;nJrllll dll carnaval, pp. 143, 194.

22 Crébillon fils, Vs Heurellx O,phelins (1754; Paris: Desjonquères, 1995), p. 88.

23 Bricaire de la Dixmerie, Toni el Clairelle (Paris: Didotl 'aîné, 1773), chap. II, p. 91.

24 Henri Lafon, I::spaces rolllanesqlles dll xl'llf siècle, de lv/rulallle de Villedieu ci Nodier (Paris: Presses
universitaires de France, 1997), p. 124.
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que Louis-Sébastien Mercier dans L'An 2440 présente un cas-limite
d'u tilisation de la gazette dans un texte narratif puisqu'un chapitre
entier du roman, intitulé «Les gazettes»,25 est constitué d'une far­
cissure de textes insérés, extraits de pseudo-gazettes parodiques dont
le style contamine et destructure la narration. Cette fécondation du
roman par la gazette en dit long à la fois sur le caractère rhapsodique
de cette écriture et sur sa revendication d'une bâtardise des formes
discursives imprimées à la fin du XVIIIe siècle.

Calé sur les scansions du temps, l'almanach inscrit, comme la
gazette, une temporalité dans les romans, même si son rythme
est évidemment bien plus lent. Périmé dès l'année écoulée, ce
calendrier agrémenté de toute sorte d'informations dit la vie qui
s'écoule, le temps qui passe, éventuellement la mort. Dans Le Livre

de quat're couleuTS (1760), narration polychrome et hybride de Louis­
Antoine Caraccioli, le quatrième et dernier chapitre (imprimé en
jaune) est intitulé: «Testament de Messire Alexandre-Hercule Epa­
minondas, Chevalier de Muscoloris, Grand-Petit-Maître de l'Ordre
de la Frivolité». Dans ce testament, l'auteur qui vient de mourir
en chassant des papillons, décrète à l'article 5: «Tous les Livres qui
sont dans mon boudoir, comme Brochures et Almanachs, passeront
entre les mains du Chevalier DOTimene. Il convient qu'un Gentil­
homme connoisse les jolis Romans; ils apprennent les phrases et cela
suffit».26 Dans l'apologie de l'éphèmère qu'est cette œuvre bizarre,
la collection de brochures et d'almanachs redouble le caractère fra­
gile et dérisoire de l'existence. En allant plus loin dans la dérision,
dans Cadichon (1775), Caylus tournera en ridicule l'un de ses per­
sonnages, souverain ignare d'un royaume imaginaire qui thésaurise
les almanachs et s'en fait une bibliothèque qu'il consulte comme s'il
avait réuni les ouvrages les plus savants:

Après son conseil, il se faisait apporter l'almanach de Liège et celui de Milan

qu'on lui envoyait de Troyes tous les ans dès le mois de juillet, et qu'il faisait

relier en beau papier marbré, et dorer sur tranche. Dans l'un il apprenait les

temps propres à semer, planter, tailler, greffer, saigner et purger; et il y avait tant

de confiance, qu'il se faisait souvent médicamenter lui et la reine sans en avoir

besoin. Dans l'autre, il étudiait les prédictions politiques, dont il était d'autant

25 Louis-Sébastien Mercier, L'An 2440. Rêve s 'il enfulJal//ais (1771; Paris: Éditions La Découverte
et Syros, 1999), chap. 42, pp. 271sq.

26 Caraccioli, Le Livre de qUlIlre wuleurs (Aux quatre-éléments, de l'Imprimerie des Quatre­
Saisons, 4444, [I 760]), p. 101.
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plus émerveillé, qu'il n'y entendait rien. Au bout de quelques années, tous ces

almanachs lui composèrent une petite bibliothèque, qu'il estimait autant que

si elle eût été bonne.2ï

Les deux auteurs ont en commun de se moquer d'une mode qui bat
son plein dans la seconde moitié du siècle, la manie de collectionner
ces babioles raffinées que sont les almanachs mondains.

Parmi cette collection hétéroclite d'imprimés que rassemblent les
romans, il aurait sûrement fallu commencer par le B. A. BA: les
alphabets, rudiments et autres manuels, qui marquent l'initiation
balbutiante des personnages au monde de l'imprimé. En dépit de
leur caractère peu gratifiant pour le personnage-décrit ainsi «à
la lisière» comme le dit le Bachelier de Salamanque d'un de ses
très jeunes élèves-ils ont leur place dans les fictions éprises de
pédagogie du siècle des Lumières, ayant même parfois le premier
rang, comme dans l'incipit de Cil Blas où le héros subit d'entrée de
jeu une élémentaire leçon de lecture. 28 Le plus souvent désignés par
les mots « alphabet», «rudiments», ces manuels sont parfois iden­
tifiés avec plus de précision. Par exemple on retrouve plusieurs fois
l'un des manuels les plus populaires de l'époque, diffusé en par­
ticulier par le colportage, la Cmix de par Dieu: dans Le Télémaque
tmvesti de Marivaux29-signe de parodie burlesque de la fiction
pédagogique noble inaugurée par Fénelon dans le Télémaqu~et

jusqu'à L'Enfant du Camaval de Pigault-Lebrun cité précédemment:
«M. Gondré [... ] se mit en quatre pour m'apprendre ma croix de
par Dieu».30 N. Petit, dans l'ouvrage évoqué, rappelle que très peu
d'exemplaires de ces Cmix de pœ,. Dieu ont survécu. 31 Ces scènes
romanesques sont donc d'autant plus précieuses, comme instantanés
pour une histoire littéraire de la lecture populaire.

C'est du roman et de la forme matérielle qu'il choisit pour se
mettre en scène qu'il sera question maintenant. Après cette ra­
pide traversée de la matière imprimée recueillie dans les fictions,

27 Caylus, TOllt vient ci point qlli peut a{{endre 011 CadicilOn (1 ïï5), Le cabinet des fées (Arles: Pic­
quier Poche, 1988),3:137-38.

28 Cil Bias, l, l, p. 501.

29 Marivaux, Le 7ëlélllaqlle travesti (1736), Marivaux, Œ;lIvres de jeunesse (Paris: Gallimard, La
Pléiade, 1972), livre seizième, p. 947.

30 L'EnJant dll carnaval, p. 49.

31 Petit, p. 82sq.
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qui traduit l'attention que portaient les romanciers à ces objets fra­
giles et vivants de l'échange écrit, la question est: comment le ro­
man s'objective-t-il dans la fiction? sous quels atours se trouve-t-il
mis entre les mains des personnages de roman? Dans un premier
temps, la réponse à cette question semble être univoque: le roman
se désigne le plus souvent par le mot «livre»-et l'on découvre en­
suite qu'il s'agit d'un roman-ou bien d'emblée il est dit qu'il s'agit
d'un roman, le genre désignant l'objet. Peu de détails sont donnés
sur sa forme précise, sinon occasionnellement sur son petit format.
Un roman de Boyer d'Argens, Le SolitaiTf: philosophe (1736), donne
néanmoins une autre entrée à cette enquête. Nous sommes à la
campagne. Le protagoniste, qui a choisi une paisible retraite après
des déceptions amoureuses, rencontre par hasard dans un bois près
de chez lui un de ses anciens amis. Il l'invite à lui rendre visite.
Celui-ci s'exécute et le Solitaire lui présente alors sa bibliothèque,
au cours d'un long épisode énumératif où il commente les ouv­
rages. Le commentaire s'achève par l'évocation des romans. Parmi
ses œuvres préférées, il y a «L'Ariane de Desmaretz, le Polexandre
de Gomberville [... ] je leur ai autant d'obligation qu'aux Romans
de La Calprenède; les voilà reliés en basane». L'aspect matériel per­
met au personnage d'identifier pour son visiteur l'emplacement de
ces romans sur les étagères. Un peu plus loin, c'est son visiteur qui
l'interroge: «Quel est donc ce livre couvert de papier bleu, que je
vois sur votre bureau? C'est Théagène et Chariclée».32 Apparem­
ment anodines, ces deux esquisses de description sont pourtant à
relever du fait de leur rareté puisqu'il est peu fréquent que les livres
en général, et les romans en particulier, soient décrits dans leur as­
pect matériel à l'intérieur des fictions. Ici c'est de la reliure qu'il
est question. D'un côté on a des romans reliés en basane-en cuir
donc, mais qui n'est pas le plus précieux, le personnage étant un lec­
teur, pas un bibliophile-et rangés dans la bibliothèque. De l'autre,
un roman sous couverture de papier bleu qui se trouve sur le bur­
eau: il n'est pas relié, se présente sous la forme d'une brochure. Son
aspect et son emplacement suggèrent deux choses: que ce roman
est probablement une acquisition récente et qu'il est probablement
en cours de lecture. En effet, l'état broché était celui où le texte
était le plus disponible pour la lecture, le plus maniable, certains

32 D'Argens, Le Soli/aire philoso/lhe 011 mémoires de M. le J\I1ar'l"is de Mirmo/l (Amsterdam: Westein
& Smith, 1736), pp. 123-24.
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lecteurs princiers avaient d'ailleurs l'habitude d'attendre d'avoir lu
leurs livres avan t de les faire relier et de leur faire prendre place dans
leur bibliothèque.33

Or les brochures, si l'on y regarde de plus près, sont assez
présentes dans les romans: même si elles sont souvent dénigrées­
«une de ces brochures qu'on prête, ou qu'on laisse traîner, tout
l'hiver, sur la tablette de sa cheminée»34-si elles peuvent symboliser
la frivolité et sont d'ailleurs fréquentes dans les fictions libertines­
pensons à Angola de La Morlière ou au Colpm'teu1' de Chevrier35-les
brochures désignent assez souvent les romans eux-mêmes. Un bref
récit de Gautier de Montdorge s'intitule d'ailleurs B1'OchUTe nouvelle

(1746). C'est par exemple sous la forme d'une brochure que Jean­
nette, dans La Paysanne pa-rvenue de Mouhy (1735-36), découvre au
livre 9 La Vie de Nla-rianne de Marivaux sur son chevet. 36 Si le livre
(sous-entendu l'objet relié, qui peut accéder à la bibliothèque) est
la modalité principale de l'auto-représentation du roman en fiction
et traduit l'aspiration du genre à la respectabilité, la brochure (soit
l'avant-livre) renvoie le roman qui s'écrit alors à ce qu'il est, une nou­
veauté littéraire offerte à la lecture, qui passe aisément d'un lecteur
à l'autre sous une forme transitoire et maniable, qui circule dans le
public. Les deux formes matérielles du roman en fiction expriment
ce qu'il est et ce qu'il veut être, un objet à lire, informe, mobile,
parfois clandestin mais conquérant, et un objet lu, rangé, classé,
stabilisé, respectable.

La mise en imprimé de la fiction

33 Giles Barber évoque le cas de Mme de Pompadour, à propos des livres brochés trouvés dans
sa bibliothèque: «il est à penser qu'elle lisait ses livres dans cette couverture d'origine et
que les belles reliures en maroquin portant ses armes ne se faisaient qu'après un délai
d'une année ou deux». Cf. «La reliure», Histoire de l'éditionfmnçaise, vol. 2, éd. Roger
Chartier et Henri:Jean Martin (1984; Paris: Fayard, 1990), pp. 212-13.

34 Gautier de Montdorge, Brochure nOllvel/p (1746), Con les parodiques et licencieux du XVII! siécle
(Nancy: Presses universitaires de ancy, 1987), p. 191. Voir aussi Jean Du Castre d'AlI\'igny,
Melchu-Kina ou anecdolps secrèteset histOliques ( Paris: ChezJacques Rolin, fils, 1735), pp. 6-7.

35 La Morlière, Angola, Hisloire indienne, histoire sans vraisemblance (1746), Romans libertins du
Km! siècle (Paris: Robert Laffont, 1993), p. 377.

36 Le Chevalier de Mouhy, La Paysanne parvenue ou les Mémoires de Mme la Marquise de L. V.
(Paris: Chez Prault fils, 1735-36). Cet exemplaire étant incomplet à la Bibliothèque Na­
tionale, la référence pour la neuvième partie est celle de l'édition de Amsterdam (1746),
pp. 129-30.
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À sa prière instante, lisons maintenant le roman comme un livre,
dans sa totalité de texte et d'objet imprimé. Est-il possible de trouver
dans l'appareillage extra-textuel de la fiction au xvme siècle des
éléments signifiants qui, pour les lecteurs de l'époque-et pour nous
si nous réussissons à avoir entre les mains un original-pouvaient
faire sens, orienter la lecture, accompagner voire renforcer les
stratégies discursives? Pour engager cette démarche, nous suivrons
les prémisses théoriques posées par D.F. McKenzie qui a fermement
souligné la valeur expressive des formes matérielles des œuvres
littéraires-en particulier dans le cas du théâtre de Congreve pour
l'époque qui nous concerne, mais évoquant jusqu'à Ulysses de Joyce
dont la modernité littéraire en 1922jouait aussi de l'alliance entre
le volume et son contenu-et que Roger Chartier, dans sa préface à
La Bibliographie et la sociologie des textes, résume de la façon suivante:

Pour s'en tenir à l'écrit imprimé, le format du livre, les dispositions de la

mise en page, les modes de découpage du texte, les conventions typographi­

ques, sont investis d'une «fonction expressive» et portent la construction

de la signification. Organisés pal- une intention, celle de l'auteur ou de

l'éditeur, ces dispositifs formels visent à contraindre la réception, à contrôler

l'interprétation, à qualifier le texte. Structurant l'inconscient de la lecture (ou

de l'écoute), ils sont les supports du travail de l'interprétation. L'imposition

comme l'appropriation du sens d'un texte sont donc dépendantes de formes

matérielles dont les modalités et les agencements, longtemps tenus pour insig­

nifiants, délimitent les compréhensions voulues ou possibles. «For/lis ej/ect Illeall­

ill!5": contre toutes les définitions uniquement sémantiques des textes, McKen­

zie rappelle avec force la valeur symbolique des signes et des matérialitésY

Peuvent alors intervenir deux notions proposées ailleurs par Roger
Chartier, celles de «mise en texte» et celle de «mise en livre» (nous
parlerons de «mise en imprimé»). La mise en texte relève de l'auteur
et des dispositifs textuels qu'il choisit pour construire une lecture. La
mise en livre, qui affecte la forme, la typographie, l'illustration, relève
des choix, moyens, stratégies d'autres acteurs, tels que le libraire­
éditeur, l'illustrateur, et peut échapper complètement ou en partie
aux intentions d'auteur, mais construit à son tour des significations,
qui interagissent avec celles produites par la textualité. 38

37 Roger Chartier, «Textes, Formes, Interprétations», préface à O.F. McKenzie, La Biblio­
{,,,aphie el la sociologie dfS lexies, pp. 6-7.

38 Roger Chartier, «Du li\Te au lire», Pmliqufs de la leclure (Paris: Paya t, 1993), p. 102.
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Avec la représentation insistante du livre et de l'imprimé en fic­
tion, c'est le texte lui-même qui attire l'attention sur sa «mise en
livre» et invite à ce type de lecture consciente de la pluralité des
artifices mis en œuvre, textuels et matériels. D'autant que, pour
peu qu'on y prête attention, cette thématique de l'imprimé n'est
pas seulement dans les textes, elle se trouve aussi dans l'espace
visuel du roman, dans les pages de titre, les frontispices, dans
l'ornementation, dans l'illustration. Commençons par ce qui est le
plus proche de la logique discursive du texte: l'illustration. On ne
donnera ici qu'un échantillon réduit d'un dossier iconographique
plus vaste39 qui atteste de l'importance du motif dans les gravures de
fiction au XVIIIe siècle, en particulier chez des auteurs comme Lesage
ou Prévost. Les illustrateurs ont souvent reçu le message et emboîté
le pas à des romanciers très préoccupés par cette thématique. En
réalité, ils ont même fait plus comme le montrent par exemple ces
deux gravures: l'une est tirée de l'édition illustrée des Contes iVlomux

(1761) de Marmontel qui paraît en 1765 (figure 1); l'autre provient
de la réédition des Fééries nouvelles de Caylus (1741) dans la collection
de ses Œuv'res badines complettes de 1786--87 (figure 2).

Les deux illustrations peignent la même scène: une femme, sur­
prise dans un locus amœnus, laisse tomber son livre en apercevant
un homme devant elle. Ce qui est curieux est toutefois que nulle
part dans les passages illustrés il n'est question de livre: si les deux
héroïnes ont toutes deux un penchant pour les livres et la lecture,
qui est signalé antérieurement dans le récit-et qui dans le conte de
Marmontel est même la cause de l'intrigue, le personnage féminin
(Élise) s'éprenant d'un sylphe après avoir lu des récits consacrés à
ces êtres imaginaires-il n'y est textuellement question que de deux
moments de solitude dans un lieu de plaisance, soit un cabinet de
verdure gracieusement aménagé dans un jardin par le mari d'Élise
qui justement arrive à cet instant, ou bien un bord de rivière où la
princesse Pimprenelle voit soudain se matérialiser Romarin qui vient
de perdre l'anneau magique qui le rendait invisible. C'est qu'autour
de la représentation du livre, l'illustration souvent n'est pas fidèle:
elle a tendance à en rajouter et pratique souvent la surenchère et la
surdétermination par rapport au texte, par exemple en posant sur

39 Dossier publié dans l'ouvrage indiqué note 2.
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Figure 1. Marmontel, Les Con/es moraux (1761), (Paris: rvlerlin, 1765), «Le Mari
sylphe». Avec la permission de McMaster University Library.
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Figure 2. Caylus, FéeJies nouvelles, «La Princesse Pimprenelle et le Prince Ro­
marin», CEuvres badines complelles (Amsterdam-Paris: chez Visse, 1786-87). Cliché
Bibliothèque Nationale de France, Paris.
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un guéridon,'10 sur le manteau d'une cheminée"1 un livre absent du
texte ou le faisant tomber des mains d'une lectrice surprise. Certes,
cela n'a rien de gratuit: ces livres-là ont leur raison d'être sur l'image,
d'une part parce que l'illustrateur puise dans ses propres moyens ex­
pressifs et dans une topique iconographique qui a ses propres codes
et son autonomie par rapport au texte, et parce que la motivation
visuelle de certaines situations appelle d'autres accessoires que ceux
indiqués dans le texte: comment en effet mieux dire (et justifier) le
goût de la solitude et la surprise que par un livre qui tombe ouvert
au pied d'un personnage? Il n'en demeure pas moins que ces livres
en excès s'ajoutent à la profusion de ceux qui figurent dans les récits
pour créer une sorte de saturation du motif.

La collecte ne s'arrête pas là et c'est parfois dès le seuil du roman
qu'on met sous les yeux du lecteur, en guise d'apéritifà sa lecture, un
ou plusieurs livres comme dans ce frontispice de l'édition Wetstein
& Smith de 1736 du Bachelier de Salamanque de Lesage où sont peints
en pleine leçon de lecture un maître (le héros du roman) et son
élève, à côté d'une imposante bibliothèque (figure 3).

Cette scène est programmatique dans la mesure où elle annonce
et décrit le sujet du récit-l'histoire d'un précepteur espagnol­
non sans d'ailleurs une certaine redondance avec un titre déjà ex­
plicite. Plus efficace qu'une préface, elle signe en outre une sorte
de pacte de bonne conduite du roman qui, conformément à ce qui
est représenté, prétend être une sage leçon de lecture. L'ouverture
matérielle du roman qui ne relève pas encore tout à fait du discours
auctorial mais déploie la polyphonie des voix et des intentions du
libraire-imprimeur, de l'illustrateur, de l'auteur, donne lieu à une
sorte d'entrée en matière triomphale-la trompette tenue par le
jJUtto de la riche vignette donnant une coloration euphorique à ces
deux pages. L'accent y est mis sur la pll',:alité des livres et sur le
rapport magistral caractéristique du roman des Lumières.

Plus discrètement, l'imprimé peut se loger dans une vignette: celle
qui orne la page de titre de Toni et ClaiTettede Bricaire de la Dixmerie
en 1773 est particulièrement intéressante car elle déploie en minia­
ture toute la thématique de l'imprimé infieri (figure 4). Elle montre
deux putti, l'un se trouvant face à une bibliothèque emplie de livres

40 Ca)'lus, «Le manteau fourré», Les /Vlan/eaux (I746), illustration du t. 4 des Œuvres badines
com!llelles.

41 Marmontel, «La bonne mère», Con/es moral/X, illustration de l'édition Merlin (1765).



LA ~llSE EN FICTION DE L'l~lPRIMÉ

ECF journal has not yet been granted permission to
reproduce this image online. Some of the images in
this special issue may be available online via the
source institution, which is mentioned in the caption.

ECF journal has not yet been granted permission to
reproduce this image online. Some of the images in
this special issue may be available online via the
source institution, which is mentioned in the caption.

ECF journal has not yet been granted permission to
reproduce this image online. Some of the images in
this special issue may be available online via the
source institution, which is mentioned in the caption.

433



434 EIGHTEENTH-CENTURY FICTIOI

et tenant un livre dans sa main pour le tendre au lecteur. L'autre est
à la presse, en train de composer ou de corriger un ouvrage. Entre
eux, un médaillon aux armes de Didot l'Aîné est surmonté d'un livre
ouvert avec un phylactère où est écrit: TOLLE LEGE (prends, lis).

Dès sa page de titre, l'ouvrage se désigne donc comme un produit
imprimé, et représente deux moments de son élaboration: sa fab­
rication sous la presse et sa mise à disposition du public. Dans cette
vignette à ses armes et à sa gloire, le libraire Didot l'Aîné choisit
de mettre en évidence les deux métiers de l'édition, l'imprimerie et
la librairie, qu'il pratique lui-même comme le dit l'adresse en bas
de la page. Si cette vignette est évidemment conçue pour figurer
sur divers types d'ouvrages et non spécifiquement sur un roman, il
n'en demeure pas moins qu'elle prend ici un sens particulier, sur­
tout si l'on parvient à lire l'inscription notée sur le livre ouvert en
haut de l'image: Biblia Sacn. Cette thématique religieuse trouve une
correspondance dans l'impératiflatin «Tolle lege», qui est en réalité
une quasi-citation augustinienne, renvoyant à un passage célèbre des
Confessions (VIII, 12, 29), où entendant dans un jardin la voix d'un
enfant qui chante ces deux mots, Saint-Augustin plonge les yeux sur
l'évangile qui 'il a en tre les mains, don t une phrase l'éclaire sur ses er­
reurs et le prépare à se convertir au christianisme. On peut s'étonner
que cette simple vignette, qui représente avant tout la déclaration
de foi d'un libraire envers sa profession, aille puiser à ce fonds
de références religieuses. Sans doute veut-il ainsi célébrer la toute­
puissance des livres, mettre à l'honneur ceux qui les fabriquent et
promettre au lecteur un profit personnel par la lecture. Conférant
une éminente dignité aux ouvrages publiés par ce libraire, les in­
scriptions produisent pourtant un étrange effet en préambule à une
fiction, qui de façon subreptice semble s'arroger le statut de texte
sacré. Certes, ce roman aspire lui-même, dans son contenu de fable
pour partie pédagogique, à une certaine respectabilité morale, intel­
lectuelle, philosophique, et la préface qui ouvre le volume est une
longue et sérieuse dissertation sur l'évolution de ce genre littéraire:
«Discoun sur l'oTigine, les progrès & le gen're des Romans». Cet habil­
lage éditorial vient conforter la quête de respectabilité du genre
dans une période plus propice à une meilleure perception du ro­
man: elle voit s'apaiser la querelle an ti-romanesque et il est signific­
atif que les traités des doctes commencent à le prendre au sérieux,
comme l'Essai sur le 'récit, ou entretiens sur la manière de mconter de
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Figure 4. Bric~ire de la ,Dixmerie, Toni et Clairette (Paris: Didot l'aîne, 1773), a e

de tItre. Chche Blbhothegue Nationale de France, Pal-is. p g
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Bérardier de Bataut en 1776,~2 qui justement cite à plusieurs re­
prises pour étayer son propos le Discours de Bricaire de la Dixmerie
préliminaire à Toni et Clairette. En somme, si l'on cherche à lire la
thématique de l'imprimé qui prélude, dans sa page de titre, à cette
fiction, si l'on tente de la lire moins dans ses intentions que dans
ses effets peut-être imprévus et non calculés, on notera qu'elle af­
fiche pour ce roman les deux facettes de sa nature livresque, celle
de produit fabriqué artisanalement par la presse d'imprimerie et
d'élément digne de figurer dans une bibliothèque (celle du lib­
raire, celle du lecteur), qu'à la manière des anciennes miniatures de
présentation médiévales, elle est offerte au lecteur avec la solennité
un peu autoritaire d'un impératif latin à référence augustinienne
(TOLLE LEGE), qu'elle insinue discrètement l'idée d'une substitution
des œuvres sacrées (Biblia sacri) par la littérature de divertissement.
Dans l'instantanéité de l'image ainsi exposée au seuil du texte se
loge la densité d'un programme de lecture qui, pensons-nous, n'est
pas sans effet propédeutique sur le lecteur et structure inconsciem­
ment son parcours de lœuvre, d'autant que ce discours, sans parole
ou presque, est aussitôt relayé par la préface qui veut démontrer la
nécessité de la lecture romanesque 43 et par la fable elle-même qui,
dans sa partie pédagogique, met en scène la question de la place de
la lecture et du choix des livres dans l'éducation des deux orphelins
protagonistes.

Il est un autre seuil imprimé du roman, non plus à son commence­
ment mais à son terme, qui peut venir se greffer sur la thématique
interne du livre et de la lecture pour y injecter de nouvelles signifi­
cations voire troubler quelque peu le statut de la fiction. Reprenons
La Paysanne pm'venue de Mouhy dont il était question plus haut.
L'héroïne Jeannette découvre au livre 9 du récit La Vie de MCl'ri­
anne de Marivaux sur sa table de chevet et se lance dans une lecture
éperdue et pour elle déterminante d'un roman qui est clairement le
modèle imité, avec Le Paysan parvenu, par Mouhy dans son œuvre.
Si l'on consulte l'exemplaire de l'édition originale qui se trouve à la

42 Bérardier de Bataut, Disai JIIr le récit, 011 entretiens sllr la manière de mconter (Paris: Charles­
Pierre Berton, 1776), en particulier le chap. 12, consacré au roman et au conte.

43 Bricaire de la Dixmerie, ouvrage cité, «IJürours»: «Les Détracteurs des Romans disent
encore que cette lecture nuit à des lectures plus solides; qu'elle en fait perdre le goin
à ceux qui l'a\"Oient, & qu'elle empêche les autres de jamais l'acquérir. j'ai vu quelques
personnes qui avouoient, au contraire, que sans la lecture des Romans elles n'eussent peut­
être jamais lu autre chose» (p. 42).



LA i\IISE EN FICTION DE L'Ii\IPRli\IÉ 43ï

Bibliothèque nationale de Paris, on découvre à la fin du tome 3, soit
bien avant cette scène, un encart publicitaire glissé par le libraire
avec la liste de ses publications (figure 5),

ROMANS NOUVEAUX,
,& ,Pi~ces, de 'Th"ctÎtres qui
Je vendent à Paris'~ chez
PRAULT,fils·

L E p~YUn P~rveno, s Panies. pat
. M. de Mariv~oj;. U firiéme ca flUJ
Paff~· '

La Vie de Muûnne, 00 !e.sAv;lnrures
de '~dmle la Comlclfe dc'" "'.
par le même, ; P~rdes.

les Egaremcns dD Cœur & de l'E(pdt,
ou les Memoires de M. de Mcikourt,
ill-Il.. par M. Crcbillon 61s,

Le Silphe. on le Song:: de ~lad.lme

de R. par le même.
La PayLmoe Parvenue, 3 ·Pardes, la

qumiéme dt /ÔSU pr(~:

ltfcmoires du ~i"arquis de, Fieu:.:, in-I2.
Memoires ~ Av~nrules de M. de '" *•

traduits de l'Italien par lui· même ,
.3 Pal1ies. -

Amnf~CDs Hiaoriqnes par M •• l'Abbé
qes Focr~iilcs, :l. vol. i1t"I2.

Lcmc d'un jeune OlEder de.l'Armée
du lthin, i i'llde V~1fIr. in·ll.

Marie Scù~rd, Reine d'Ecolfc,Tragcc1ie.
AbenLaïd, Empereur des Mogols,

Tragedie, par M. l'Abbé le Blanc.
La Mc'c Coo6Jeotc. Comedie en rrols

Aéles, pal M. de Mlliv~ux.

le Retour de Mars, Comédie en nn
Aac en Vers, par M. de la None:.

les Ennuis du Carnaval, Comedie en
un Aae cn Vers', par !rus Lello
&. Romagndi.

Achille & Dudamie, Paroelle en vers,­
par les mêmes,

I.e Déguifemem, Comedie en un Aéh;
en Vers, par M. de la Gr;wgc.

Figure 5. Mouhy, La Pa)'sa n ne IH/rvenue (Paris: Prault, 1736-36), Encart publicitai re
de l'éditeur Prault inséré à la fin du tome 3, Cliché Bibliothèque Nationale de
France, Paris.

Ce type d'imprimé qu'on trouve parfois dans les romans, pas
même paginé car presque hors du livre, relève d'un paratexte
éditorial qui place l'œuvre dans une contextualitation littéraire
pouvant être génériquement très éloignée de ce qu'est cette œuvre
(par exemple une liste de livres de musique), mais qui la situe
néanmoins au sein de la production de son «éditeur», De ce para­
texte éditorial, il faudrait certainement tenir compte pour l'inter-
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prétation, d'autant plus lorsqu'on découvre le lien direct et mani­
feste entre le catalogue du libraire et les lectures du personnage
romanesque.

L'effet promotionnel recherché par des éditeurs très doués dans
ce domaine-la famille Prault dont Françoise Weil a eu l'occasion
de souligner le talent commercialH-est relayé de l'intérieur de la
fiction par un romancier qui ne répugne pas à ce type d'appel pub­
licitaire, dans le cas présent pour le roman d'un confrère imité et
admiré,H ailleurs pour ses propres œuvres. 46

À quel univers appartient finalement cet encart publicitaire? Le
rapport entre le texte et cet attribut de sa «mise en livre» est ici
tellement manifeste que se pose le problème de leurs positions re­
spectives et des frontières de la fiction. II en va de même dans une
réédition de 1781 du Grelot, roman libertin de Chevrier de 1754
qui reparaît dans la collection La Bibliothèque amusante où, ainsi que
l'annonce la publicité incluse, sont aussi publiés les romans que les
personnages eux-mêmes sont en train de lire (Le Sopha, Angola).
Alors qu'il relève de la réalité concrète, marchande, économique
du libraire (et du lecteur comme acheteur), que sa présence pro­
voque une interruption dans le continuum fictionnel et devrait agir
comme une sorte de «déictique» formel replaçant le lecteur dans sa
situation du monde réel, dans les deux cas évoqués l'encart publi­
citaire se trouve en quelque sorte absorbé par la fiction, et en con­
stitue une ramification supplémentaire projetée sur l'espace objectif
du volume.

À la manière des œuvres rococo où l'artifice sortant du cadre et
débordant sur ce qui devait le contenir, contamine la réalité environ­
nante, le roman du XVIIIe siècle par la thématique interne de la lec­
ture et du livre parvient à articuler sa trame narrative et les procédés
formels externes de sa mise en imprimé. De l'illustration qui ajoute

44 Françoise Weil, L'IIIIerrliriioll du /VlIlall el la librairie, 1728-1750 (Paris: Aux amateurs de
livres, 1986), p. 51.

45 À l'époque où paraît ce volume de La Pa)'Sfllllle parvellue, les quatre premières parties de
La Vie rie Mm7fllllle sont parties.

46 !l'louhy, qui publie aussi chez Ribou, semble être un spécialiste de ce type de message
publicitaire à l'intérieur de la fiction. Alexandre Stroev a ainsi souligné que dans Pmù,
ou le Mellior ri la lIlorie paru en 1735, Ylouhy «introduit la publicité des œuvres publiées
par son éditeur Pierre Ribou et loue son propre roman La Paysalllle parvel1ue». Alexandre
Stroev, «Livres et bibliothèques dans le roman et dans la \~e des aventuriers», L'J:/Jrfuverlu
lecleur, p. 274.
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des livres là le romancier avait oublié d'en mettre, à l'encart pub­
licitaire qui dresse le catalogue des livres de chevet des person­
nages romanesques, en passant par le contrat de lecture exposé dans
un frontispice ou miniaturisé dans une vignette, tous ces éléments
peuvent être pris en compte dans l'interprétation d'un genre qui au
XVIIIe siècle joue de toutes les facettes de sa nature d'objet imprimé.
Certes, leur prise en compte n'est pas sans poser un problème
méthodologique majeur, qui est la relativisation de l'interprétation
elle-même: elle se déplace de l'œuvre à l'exemplai're de l'œuvre que
le spécialiste peut avoir entre les mains, Elle demande aussi de re­
noncer à une mythologie, celle du texte, pour se confronter à une
réalité historique qui a mis en présence des lecteurs non pas avec un
texte mais avec des livres, et pour approcher au mieux ce que furent
les conditions historiques des lectures pratiquées par les hommes et
les femmes du XVIIIe siècle.

Centre d'étude du XVIIIe siècle-CNRS-Montpellier


